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QUESTION DES SUCRES. j 

Enfin, après do longues hésitations de la part du gouver- 1 

nement et des chambres, après des débats acharnés entre < 

]
es

 partisans des colonies et ceux des fabriques indigènes , { 

voici venir le moment de résoudre la question. Les ajour- ( 

nements, loin d'avoir amélioré la position des fabricants et < 

d'avoir éclairé les législateurs, n'ont fait que prolonger le i 

malaise des uns et augmenter l'incertitude des autres. ! 

Aujourd'hui plusieurs systèmes sont en présence. Celui < 

qui avait été adopté par le ministère du 12 mai, consistant | 

à faire peser sur les sucres indigène et colonial un droit i 

égal de 49 fr. 50 c. par 100 kilogrammes, et stipulant en 

faveur des fabricants de l'intérieur une indemnité de ! 

k0 millions, reste soumis à la chambre sans que le minis- i 

1ère actuel en veuille accepter la responsabilité. La com-

mission a cru devoir revenir à la situation créée par la loi < 

de 1837, c'est-à-dire l'impôt de 16 fr. 50 c. par 100 kil. 

de sucre indigène et de 49 fr. 50 c. par 100 kil. de sucre 

colonial, en réduisant à 20 fr. la surtaxe sur le sucre étran-

«er qui paierait encore ainsi 71 fr. 50 c. pour 100 kil. 

° Il est facile de voir que les deux projets ont été inspirés 

par un désir de protection exclusive pour l'une ou l'autre 

industrie, et qu'aucun d'eux ne semble avoir été conçu en 

vue de l'intérêt de la majorité des citoyens, c'est-à-dire 

des consommateurs. En effet, le premier système, sous 

prétexte de soutenir notre marine, sans compter l'anéan-

tissement d'une industrie nationale dont lesdéveloppements 

progressifs permettaient d'espérer encore de plus beaux 

résultats, et qui offrait à l'agriculture d'incalculables res-

sources, vient imposer au pays un sacrifice de 40 millions, 

plus 12 à 13 millions environ par an da différence des 

droits sur les sucres coloniaux à ceu* prélevés sur les su-

cres étrangers, différence dont les colons ne manqueront 

pas d'accroître leur prix de vente au détriment des con-

sommateurs. Tandis que 12 à 15 millions mis à la disposi-

tion du gouvernement suffiraient pour entretenir notre 

marine ; tandis que , même en admettant que les fabriques 

indigènes doivent être sacrifiées, si l'on imposait égale-

ment de 36 f., par exemple,les, 100 kil., les sucres étran-

gers et coloniaux , ou même en établissant une surtaxe de 

10 f. sur les derniers, à la condition que toutes les im-

portations ne se feraient que par des navires français, non-

seulement notre marine trouverait dans le mouvement 

commercial qui résulterait de cet état de choses un rapide 

accroissement, nos ports un aliment à leur activité , mais 

encore il y aurait pour le trésor un accroissement considé-

rable de revenu occasionné par l'augmentation certaine de 

la consommation. Et que les partisans de l'ordonnance de 

1839 n'objectent pas que ce serait ruiner les colonies; pour-

quoi épargneraient-ils les planteurs quand ils sont sans pi-
tié pour les fabricants indigènes? 

De deux choses l'une: ou le système de protection a pour 

but de conservera quelques particuliers le monopole d'une 

laancalion au détriment de l'intérêt général, et dans ce 

cas c'est un abus monstrueux qu'il faut abolir; ou il a 

pour but au contraire de défendre contre la concurrence 

une fabrication nationale en vue de l'intérêt du pays tout 

entier, et alors les sucreries indigènes ont aussi des ti-

tres à la sollicitude du gouvernement. 

Le projet de la commission, tout eu faveur des fabricants 

e l intérieur, crée à son tour une protection à leur profit, 
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trente-trois centimes déplus par livre, c'est-à-dire douze , 

à treize millions sur la quantité aujourd'hui fournie par les 

fabricants , mais encore de rendre impossible toute con-

rence entre les fabrications indigène et coloniale , et 

qui de plus, en excluant de nos marchés les sucres étran-

gers, car le droit qui les frappe équivaut à une prohibition, 

occasionnera d'abord une augmentation exagérée de pro-

duits indigènes, et plus tard , si, comme on doit le pré-

sumer , de nouveaux procédés permettent d'obtenir de 

la canne un rendement proportionné à sa nature, une lutte 

d'autant plus terrible que la production se trouvera ainsi , 

grâce à des développements imprudents, avoir pris un ac-

croissement hors de proportion avec la consommation. 

Ces deux systèmes nous paraissent donc également dé-

fectueux, parce que chacun d'eux, en imposant aux con-

sommateurs, c'est-à-dire au pays, d'immenses sacrilices, 

ne fait que tourner la question au lieu de la résoudre. En 

effet , les projets de loi présentés ne sont ni la protection, 

ni la libre concurrence ; ce sont des moyens plus ou moins 

ingénieux de sortir momentanément d'embarras , mais 

conçus sans aucune prévision de l'avenir. Il s'agit de savoir 

aujourd'hui s'il est dans l'intérêt d'un pays de chercher 

à lutter contre la nature pour s'approprier des industries 

étrangèresetà l'aptitude de ses habitantset aux dispositions 

du sol. Scientifiquement, c'est une question jugée; mais 

un peuple ne peut pas ainsi abordera priori une semblable 

question. 11 est des antécédents, des faits accomplis, des-

quels il résulte des intérêts consacrés et un état de choses 

dont il ne lui est pas permis de méconnaître la puissance. 

L'état d'antagonisme entre les nations a engendré ses 

prohibitions et les protections ; chacune cherchant à béné-

ficier sur sesvoisines a dû prétendre à imposer ses produits. 

De là tant d'existences factices et anormales que les ta-

rifs protègent à peine contre la contrebande ; mais ces 

existences sont des faits qu'il n'est pas possible de détruire 

d'un coup sans commettre une criante injustice et sans 

s'exposer â de graves erreurs. Les forces sociales sont des 

courants qu'on peut détourner peu à peu, mais qu'on ne 

saurait sans danger arrêter brusquement. Dit reste, parmi 

les industries que les protections ont transplantées dans des 

climats étrangers, un grand nombre ont fini par s'accli-

mater ; comment alors juger avec certitude, parmi celles 

qui n'ont pas encore leurs lettres de naturalisation, celles qui 

sont sur le point de lesacquérir, et ne pas s'exposer à détruire 

imprudemment te fruit de longs sacrifices, si l'on n'adopte 

un mode transition qui, tout en ménageant les droits de 

fait, les soumettrait à une épreuve qui seule déciderait de 

leur conservation ? 

Ainsi, nous ne pouvonsnous empêcher de regarder comme 

très-funeste un projet de loi qui consiste à faire acheter 

par la France , au prix énorme de quarante millions, l'a-

néantissement de trois cent quatre-vingt-dix-huit manu-

factures dont les produits entrent pour un tiers dans notre 

consommation, dont la création a absorbé d'immenses ca-

pitaux, dont la rivalité a maintenu les prix à un taux mo-

déré et dont enfin on ne saurait préciser la destinée. D'un 

autre côté , il nous semble qu'en maintenant le tarif de 

1837 sans réserve indiquée pour l'avenir , on s'expose â 

donner trop de confiance à la fabrication indigène et à 

l'engager ainsi à prendre un essor dont la moindre amé-

lioration dans le rendement de la canne la ferait cruelle-
ment repentir. 

Si jar l'effet naturel de la concurrence les colons, se dé- I 
cidant enfin à améliorer les procédés qu'ils emploient, 

parviennent à extraire de la canne une quantité plus con-

sidérable de sucre, ce qui est probable, puisque cent parties 
de vésou (jusde canne) en contiennent vingtdesucré, tandis 

que le suc de betterave en renferme tout au plus dix , l'é-

quilibre que l'on cherche â établirsera de nouveau rompu, 

et il faudra avoir recours à de nouveaux tarifs ou renoncer 

au but auquel nous aurons sacriûé les intérêts du consom-

mateur, notre commerce maritime et notre navigation. 

La lutte entre ces deux sucres doit avoir tôt ou tard une 

issue. 11 ne s'agit pas de préjuger la question et de con-

damner d'avance l'un ou l'autre , mais seulement de 

maintenir les chances jusqu'à ce que l'expérience soit 

faite, sans compromettre ni les intérêts du pays, ni le sort 

de notre marine, ni les espérances des sucriers îrançais.Pour 

y parvenir, le mode le plus raisonnable, selon nous, serait 

d'adopter les bases du tarif de la loi de 1837 avee accrois-

sement progressif pour le sucre indigène en même temps 

que dégrèvement pour le sucre colonial, de telle sorte 

qu'après un intervalle présumé suffisant à la betterave pour 

obtenir tous les développements dont elle est susceptible, 

il y aurait égalité d'impôt, et dés lors il y aurait lieu do 

réduire la surtaxe pour les sucres étrangers. C« système a 

l'avantage , tout en ménageant les intérêts engagés, de ne 

créer aucun monopole et de conduire par degrés à l'ap-

plication de principes économiques plus équitables et plus 

féconds que ceux qui nous régissent. C. B. 

( Correspondance particulière du CENSEUR. ) 

AFRIQUE FRANÇAISE. 

TOULON.— Le bateau à vapeur la Chimère a mouillé ce matin 
sur notre rade venant d'Alger. Il annonce que l'armée s'est enfin 
mise en marche et qu'elle avait déjà remporté de brillants avan-
tages. 

Voici les extraits de nos lettres : 

ALGER, 2 mai. — Le maréchal, dont je vous annonçais le dé-
pari par ma dernière lettre , s'est à peine arrêté à Bouftàrick 
pour saluer les princes, et a continué sa route paur Blidali. il pa-
rait qu'il y a refroidissement entre eux depuis leur conversation 
sur l'expédition de Dellys. 

En arrivant à Blidah, le maréchal a adressé aux troupes uns 
proclamation qui prouve clairement qu'on ne s'arrêtera pas à 
Medeah et à Miliana , mais qu'on suivra le cours du Chélif, 
et que le théâtre de l'expédition sera surtout dans la province 
d'Oran. 

Le miréchal avait fait une nouvelle organisation de l'armée ; 
il a formé trois colonnes : celle de droite, commandée par le 
colonel-de Lamoricière ; celle de gauche,, commandée par le 
prince royal, et celle du centre, sous les ordres du maréchal. 

L'armée s'est ébranlée le 27. Le colonel Lamoricière, avec sa 
brigade, composée des zouaves, de deux compagnies de tirail-
leurs de Vincennes, du 17e léger, est parti de Coleah et a 
suivi les collines du Sahel jusqu'au bois des Hadjoutes; elle a 
parcouru ce bois dans tous les sens et a détruit Ions les établis-
sements des Hidjoules. 

Le duc d Orléans, avec sa division, composée de 4 compagnies 
de tirailleurs, du 2e léger, du 2ie de ligne, de 4 escadrons de 
cavalerie, est parti de Blidah, et a suivi le pied de l'Atlas jus-
qu'à la hauteur du Tombeau de la Chrétienne. 

Le maréchal est aussi parti de Blidah avec le restant des 
troupes (23e, 48e, 58e de ligne, 3e léger, cavalerie), et a suivi 
le milieu de la plaine jusqu auTombeau dont nous avons parlé. 
Les trois colonnes formaient un effectif d'environ 20,000 hom-
mes, dont 18,000 combattants. 3 ou 4,000 cavaliers d Abi-el-
Kader se sunt présentés dans la plaine, au pied des montagnes 
de 1 Atïcoiin ; ils étaient comminlés par le bey de Miliana. 
L'ennemi voulait nous barrer le passage de la route qui conduit 
à Miliana. Les colonnes de gauche et du centre l'ont attaqué 
vigoureusement, et malgré la vive résistance qu'il a opposée, il a 
été obligé de plier et de s'enluir jusqu'au delà de ses montagnes, 
qui ont été occupées par nos troupes, ainsi que le camp ennemi. 

ïLes Peintres lyonnais 
AU SALON DE 1840. 
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Com™. ' Perlet> Jacquand, Blanchard, Lavergne, Guichard, 
pte-Calix, Tn»erriat, Saint-Jean. — M. Dantzell. 
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surpris par le terme fatal , j'ai brusquement poussé droit à eux. 
Nous avons donc vile feuilleté le livret du salon, et , dépour-

vus de renseignements sur les artistes nos concitoyens, nous 
avons cherché parmi tous ces noms ceux qui se recomman-
daient à notre attention par l'indication d'un domicile lyon-
nais. D'autres enfants de Lyon, depuis long-temps fixés à Paris, 
depuis long-temps peut-être, dédaigneux des provinciaux comme 
s'ils ne l'avaient pas été eux-mêmes, nous sont revenus en mé-
moire. Tous ont été salués du cœur et de la main, et si quel-
ques-uns échappent à celle rapide revue, ce sera leur faute, sans 
nul doute ; car à quel signe aurions-nous pu reconnaître les nou-
veaux arrivants, en l'absence de l'indispensable certificat ainsi 
conçu : M: ***, à Lyon ? 

Enregistrons de suite une agréable surprise. Ah! disions-
nous avant l'ouverture du salon , nos paysagistes vont venir; 
ils viendront , mais chargés de leurs inévitables vues de Suisse 
et d'Italie _. et pas le moindre souvenir des beaux silcs qui les 
environnenl. Qu'ils pardonnent celte injustice amenée par leur 
indifférence antérieure ! Quatre paysagistes lyonnais sont pré-
sents ; tous quatre sont demeurés fidèles à une terre trop 
abondante en beaux aspects pour être méprisée. Bien que nous 
neprétendions pas restreindre leurs pinceaux aux limites du 
département du Rhône, noire sentiment est qu'il y a dans toute 
espèce de culte une source de puissance et d'originalité dont 
l'art profite toujours. 

L'auteur d'un joli tableau précédemment exposé et représen-
tants les Marais-Pontins, M. Laurasse , a troqué ce royaume 
des fièvres contre les bords de la Saône, et , de la terrasse d'une 
deces maisons de campagne suspendues au coteau de Siinte-
Foy, il s'est complu à peindre de frais ombrages et le cours de 
la rivière qui semblait dormir à ses pieds ; oui , la voilà bien, 
aujourd'hui calme, verte et riante, puis, après cinq ou six jours 
d<- pluie, déborflée, mugissante et bourbeuse. M. Laurasse, dont 
les progrès sont notables depuis l'an passe , parait encore, ce 

nous semble, un peu timide. C'est un tort, ear M. Laurasse a le 
droit d'être beaucoup plus hardi. Les tons de la verdure sont 
pleins de fraîcheur , les arbres ont delà sève, l'air circule sous 
les branches, et les teintes rougeàtres du feuillage adroite se 
détachent harmonieusement de l'ensemble. Qu'il doit être doux 
de s'asseoir sur ce moelleux tapis de gazon ! 

M. Fonville , l'un des meilteurs paysagistes lyonnais, talent 
facile et gracieux, s'est attaqué à une vue prise de l Ecole vété-
rinaire. De ces hauteurs maintenant bouleversées el qu'autre-
fois nous avons souvent foulées côte à côte avec des amis bien 
chers, l'œil embrasse les deux rives girnies'de hauts rochers en-
tre lesquels la Saône coule et s'enfuit vers le centre de la ville. 
Quiconque a quelque temps habité Lyon, et l'a surtout exploré, 
ne peut méconnaître le site. Mais, hélas! pourquoi donc ne pas 
nous le donner franchement, tel qu'il est ? pourquoi donc 
élargir ainsi le lit delà rivière et lui enlever son caractère pro-
pre ? pourquoi abaisser la montagne de Fourvières et la masse 
granitique des Chartreux , en les rejetant dans un lointain exa-
géré et menteur'; serait-ce que mes souvenirs me trompent? 
Du reste , les premier el second plans sont fort beaux ; le ciel 
est lumineux , les nuages légers; la lumière se répand partout 
et l'air ne manque nulle pari , avantage qu'or» n'obtient pas de 
tous les paysagistes. Ces rares qualités fonl du paysage de M. 

Fonville un des meilleurs de l'exposition. 
Les quatre tableaux de M. Guindrand soutiennent la réputa-

tion de cet habile artiste. Son Effet du soir, moment solennel 
où la nature entière marche à grands pas vers le repos , où les 
dernières magnificences du soleil couchant s'éteignent dans 
l'ombre qui couvre déjà la terre , était une entreprise périlleuse 
dans laquelle il a triomphé. Ce champ couvert d'une parure qui 
tombera bientôt sous la faucille; ces épis si mûrs, si pleins, 
dorés d'une si belle couleur, composent aussi un beau tableau 
que le public lyonnais a pu apprécier avant nous. Plusieurs per-
sonnes ont cru voir dans cette œuvre une nouvelle manière de 



Dans celle affaire, qui a été assez importante, les Arabes ont 
eu 800 hommes hors de combat. De notre côté nous avons en 
un petit nombre de morts et environ 150 blessés; parmi les 
premiers se trouvent un officier et un sous-officier de chasseurs 
d'Afrique, l'officier d'ordonnance du général deRumigny, et un 
jeune et intéressant officier danois, M. Rassloff, qui avait été 
autorisé à faire en qualité de volontaire la campagne contre 
Abd-el-K.ader ; cet officier était connu du prince et il s'est fait 
tuer sous ses yeux. Parmi les seconds, on cite le lieutenant-
colonel du 2e chasseurs d'Afrique, M. Millgen, commandant le 2e 

régiment de marche ; il a reçu une balle à l'épaule droite, mais 
on espère que sa blessure ne sera pas mortelle. 

Il est arrivé, le 29 avril au soir, quatorze prolonges venant de 
Blidah, avec des malades et une vingtaine de militaires blessés 
dans l'affaire de la veille. 

Depuis le 28, on ne sait plus rien de l'armée expédition-
naire. 

Le rapport du maréchal fera sans doute connaître à la France 
les noms des officiers et soldats qui se sont distingués à l'affaire 
du Tombeau de la Chrétienne ; tout ce qu'on nous dit ici est si 
contradictoire, que l'on n'ose écrire aucun nom dans la crainte 
de se tromper. 

On croit que le'projet du maréchal était d'abord de s'empa-
rer de Miliana , de revenir ensuite sur Medeah en évitant le 
passage Teniah , puis de suivre le cours du Chélif jusqu'à Mos-
taganem. Soit qu'il ait craint de laisser croire à Abd-el-Kader, 
qui l'attend à Teniah, qu'il n'osait pas franchir ce passage, soit 
qu'il ait été amené par le combat du Tombeau de la Chrétienne 
à s'emparer des montagnes qui séparent la plaine du col de 
Teniah, il est probable aujourd'hui que l'armée a franchi ce 
passage et qu'elle est en ce moment à Medeah, où l'on a dû cé-
lébrer la fête du 1er mai. 

Le temps est très-beau depuis le 22 avril , et tout favorise 
cette expédition qui, comme le dit le maréchal, aura pour ré-
sultat de soumettre à la France les tribus qui' refusent de re-
connaître sa souveraineté et de punir le chef imprudent que 
nous avions placé sur un piédestal. 

Dès que le maréchal sera à Miliana , il expédiera sans doute 
un courrier à Cherchel , et l'on enverra un paquebot par ex-

traordinaire en France. 

Du 28. — Les Arabes sont venus la nuit dernière entre la 
Ferme-Modèle et Biskadem. Aussitôt la fusillade s'est engagée 
avec le 58e de ligne, et elle est devenue très-vive surtout à quatre 
heures du matin, au moment où les Arabes se reliraient. Trois 
colons ont été assassinés. Nous avons eu un soldai tué et quel-
ques blessés. Les ouvriers des ponts-et-chaussées qui travaillaient 
près du blockausdeConstantine, à une demi-lieue de Koubi, ont 
été un moment bloqués par les Arabes; mais ils sont parvenus 
à se dégager sans accident. La légion étrangère et un escadron 
de hussards ont voulu tenter de sortir ; mais, chargés vigoureu-
sement par les Arabes qui savaient parfaitement que les nôtres 
ne pouvaient recevoir aucun secours, ils ont été forcés de rentrer. 

Nous apprenons aujourd'hui qu'un domestique de M. Boulin 
a été tué, et que la ferme de ce colon a été incendiée ainsi que 

celle de M. Crouzilhes. 
Les Arabes ont mis des étendards sur les marabouts et s'a-

musent à faire la fantatia sous les yeux d'une quinzaine de sol-
dats qui gardent un blockaus près de l'Arach. 

Si, comme on l'avait dit, le maréchal avait laissé seulement 
de quoi former une colonne mobile de 3,000 hommes, tout cela 

n'arriverait pas. 

MO&TAGANEM, le 29 avril. — Le bateau à vapeur VEuphrate, 
qui vient d'Oran où il a transporté trois compagnies du 41e,

 a 
touché ici, et je profite de cette occasion pour vous annoncer 
qu'hier après midi Mustapha-Ben-Thamy s'est présenté à la tête 
de 1,200 cavaliers, croyant s'emparer des troupeaux. Les gardiens 
sont parvenus à les mettre à l'abri sous les murs de la ville. La 
générale a battu aussilôt, et les Arabes , après avoir soutenu 
notre feu pendant quelque temps, se sont retirés, emportant 
leurs morts et leurs blessés. Nous avons eu un homme tué et 
deux blessés. 

Nous nous attendons à une attaque plus sérieuse. 

CHEBCHEL, le 1er mai. — Nous nous attendions à être atta-
qués par les Kabyles du moment que le 17e léger est parti, car 
aux yeux des indigènes c'est reculer que de diminuer les forces 
d'un point occupé. Quelques chefs de tribus s'étaient présentés 
au commandant Cavaignac pour faire des propositions de sou-
mission ; mais ce n'était là qu'un prétexte, ils venaient voir si 
effectivement la garnison avait été affaiblie. Le lendemain, nous 
fûmes attaqués sur tous les points avec beaucoup d'acharne-
ment ; les blockaus avaient beaucoup de peine à se défendre , 
lorsque le paquebot VEuphrate, qui se rendait d'Oran à Alger, 
s'embossa près de la côte et fit un feu bien nourri d'artillerie 
qui nous aida à mettre les Arabes en fuite. Nous avons perdu 
deux hommes tués et nous avons eu quelques blessés ; les Ara-
bes ont eu une cinquantaine d'hommes mis hors de combat. 

Nous nous attendons à de nouvelles attaques. 

Chronique lyonnaise. 
né 

Il y a quelques jours un petit canot contenant quatre
 sa

, 

personnes naviguait au-dessous du pont de la Gare, àVaise. r]
a 

Ce canot vint se heurter contre un des nombreux bateaux 

stationnaires qui longent le côté droit de la Saône, et le ,. 

choc fut si violent que des quatre personnes qui s'y trou- \ 

vaient deux d'entre elles tombèrent à l'eau et auraient in-

failliblement péri, sans le dévouement d'un courageux ci- es 

toyen, M.Chambost, négociant à Annonay. Le secours fut 

aussi prompt que le danger. Sans quitter ses vêtements, il 

se jeta à l'eau et ramena le jeune Charles A... Ce n'était 

que la moitié de la tâche, car une autre personne, Marie 

D..., avait aussi disparu. Ce ne fut qu'après des efforts <ji 

inouïs qu'il parvint â la retirer. Elle était inanimée, mais 

de prompts secours n'ont pas tardé à la rappeler à la vie. j
0 

M.Chambost s'est promptement dérobé aux marques de re- p 

connaissance des spectateurs de son dévouement. p, 

— La Saône continue à décroître et la navigation est li 

devenue d'une difficulté extrême ; les arrivages de Bour- j' 

gogne sont impossibles et le peu de bateaux qui descendent q 

viennent avec des quarts de chargement. La traversée de t< 

la ville est elle-même fort pénible et ne pourra plus s'ef- c 

fectuer dans quelques jours, s'il ne survient une crue. En t< 

effet, devant le quai Saint-Antoine, dans le seul courant a 

i qui réponde à la seule arche navigable du Pont-de-Pierre, d 

s'est formé un banc de gravier qui barre la moitié de la e 

passe et menace de l'intercepter tout entière. i 

Sur ce banc viennent tous les jours s'engraver des ba-

teaux de remonte qui courent risque d'être rencontrés par t 

les bateaux de descente et qui forcent à une manœuvre 1 

très-difficile et très-dangereuse les bateaux de Couzon qui l 

descendent constamment. L'autorité, qui perçoit les droits \ 

de navigation, regarde tout cela d'un œil très-indifférent 1 

et fait draguer la Saône sur un autre banc de gravier, du c 

côté où personne ne passe ; encore cette drague ne fonc- t 

tionne-t-elle pas régulièrement. i 

Quant aux travaux du quai , si bien secondés par la sé- i 

cheresse , ils marchent avec la célérité proverbiale de I 
l'arc de l'Etoile. | 

— Jeudi dernier un homme ivre essaya de se noyer dans ! 

le lac de Nantua (Ain), mais la fraîcheur de l'eau le fit bien-
tôt reculer. ' 

Le lendemain, le chapeau de cet individu fut encore 

trouvé sur les bords du lac, et nul ne sait ce qu'est devenu ' 

son propriétaire. Mais on ne croit pas qu'il ait repris son j 

projet de suicide. 

MOUVEMENT DE L'ENTBEPÔT DES SOIES DE LYON PENDANT LE 

MOIS D'AVKIL 1840. 
SOIES MOULINÉES. Balles. Kilogrammes. 

Quantités qui restaient en entrepôt I 

auStmars 457 £ 46,938 j 91,9i9 

Id., entrées dans le courant d'avril . 495 \ 45,011 { 

Quantités sorties. \ ? 

Pour la consommation .... 456 j 42,285 | 

Pour le transit à la destinatian.de \ 456 } 44,333 

l'Angleterre ......"*. 22 j 2,048 l 

Quantités restant au 30 avril ... . 474 / 47,616 

SOIES GRÈGE g. 

Quantités qui restaient en entrepôt V 

au 51 mars 396 ( 578 53,598 J 78,374 

Id., entrées dans le courant d'avril. !82 L 24,776 ' 

Quantités sorties. ' 

Pour la consommation 189 j 23,212 1 

Pour le transit à la destination de S 191 ( 23,451 

l'Angleterre 2 1 909 / ■ 

Quantités restant au 30 avril . . J 587 \ 54,953 

BOURRES DE SOIE EN MASSES. 

Quantités qui restaient, en entrepôt ) J 

au 51 mars 6 > 6 437 > 437 

Id., entrées dans le courant d'avril. » 7 » ) 

Quantités sorties. 

Pour la consommation .... 9 \ „ 1 

Pour le transit à la destination de f » ( » 

l'Angleterre , » / „ / 

Quantités restant au 30 avril . . 78 ? 437 

BOURRES DE SOIE CARDÉES. 

Quantités qui restaient en entrepôt ) 

au 31 mars « ( g 292 

Id., entrées dans le courant d'avril. 3} 292 

Quantités sorties. 

Pour la consommation .... S ) 292 ) 

Pour le transit à la destination de ) 3 ( 292 

l'Angleterre „ \ „ \ 

Quantités restant au 30 avril. . . » „ 

— Nous rappelons à nos lecteurs que la grande fête d 

née par la maçonnerie lyonnaise, au profit des ouv '"
1 

sans travail, aura lieu le samedi 9 mai, â 8 heures du snT^ 

dans les salons du Grand-Orient, aux Brotteaux. ' 

— Un homme vient de se brûler la cervelle à Juiuri 

(Ain). Le malheureux avait appuyé la crosse de sonf
6
"

5
! 

dans le creux d'un arbre. On ignore les causes de son d 
espoir. s" 

Paris, 6 mai 1S40. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

La chambre des députés a commencé hier la discuss" 

du projet de loi sur les sucres. Ce débat l'occupera tr'°
n 

probablement pendant plusieurs séances ; mais nous do^
1 

tons fort qu'il en sorte une loi vraimeut satisfaisant
1
" 

Plusieurs fois, depuis dix ans, la chambre s'est vantée d'à
6 

porter aux intérêts matériels du pays une sollicitude intef" 

ligente et féconde , et cependant, lorsqu'elle a été mise à 

l'œuvre, elle n'a, pour ainsi dire, réussi qu'à faire des loi 

qui devaient en quelque sorte blesser mortellement les i 

térêts qu'elle prétendait protéger. Dans la question des 

chemins de fer, par exemple , elle a découragé pour \
Qn

„ 

temps l'esprit d'association qui pourrait, sagement combiné 

avec l'action gouvernementale , faire marcher la Franc 

dans la voie du progrés économique qui serait résulté pour 

elle du système des rails-ways largement appliqué à son* 
industrie et à son commerce. 

Eh bien ! il est à craindre que la chambre, dans la ques-

tion des sucres, n'ait pas la main plus heureuse qu'elle ne 

l'a eue dans la question des chemins de fer. La loi ne sa-

tisfera ni l'intérêt colonial qui est trop exclusif et qui 

voudrait n'avoir plus à rencontrer sur le marché français 

le sucre indigène , ni les fabricants de sucre de betterave 

qui sont ou ruinés ou découragés et qui trouveraient fort 

commode de rentrer dans les fonds qu'ils ont imprudem-

ment livrés aux chances de la spéculation , ni les consom-

mateurs qui doivent bien penser que, quoi qu'il arrive , 

l'impôt qui frappe le sucre ne pourra qu'augmenter et que 

par conséquent il faut plutôt s'attendre à une hausse qu'à 

une baisse dans le prix des sucres. Le travail de la cham-

bre aura donc pour résultat de mécontenter tout le monde. 

Il paraît à peu près certain que la majorité de la cham-

bre , repoussant les conclusions de la commission , en-

trera dans la voie qui doit conduire à l'égalité de droits, et 

qu'elle portera l'impôt sur le sucre indigène à 27 fr. 50 c, 

tout en rétablissant le droit de 49 fr. 50 c. précédemment 

payé par le sucre colonial et qu'une ordonnance de dé-

grèvement rendue en l'absence des chambres avait réduit 
de 15 fr. 

T~ Le Moniteur d'aujourd'hui publie diverses promotions 

faites dans l'ordre de la Légion-d'Honneur, à l'occasion 

du l«r mai, par M. le ministre de l'instruction publique. 

Cette publicité donnée à de semblables nominations est une 

chose toute nouvelle. On ne peut qu'applaudir à l'innova-

tion de M. Cousin , et il serait â désirer que les autres mi-

nistres , en pareil cas , suivissent maintenant son exemple, 

— On a parlé , il y a quelque temps , du nouveau sys-

tème de navigation à vapeur, proposé par M. Jouffroy, fils 

de l'inventeur des bateaux à vapeur. L'innovation qu'il 

prétend introduire consiste à substituer aux roues motrices 

un système d'aubes articulées, animées d'un mouvement 

de va et vient, et agissant toujours dans la direction même 

de la marche du bateau. Ce système, emprunté au méca-

nisme naturel que présentent les animaux palmipèdes, est 

acluellement l'objet d'expériences en grand. Des com-

missaires nommés par l'Académie des sciences ont assisté 

à ces expériences et ont reconnu que ce nouveau système 

méritait ses encouragements. 

— Il paraît que le cabinet, dans la prévision du refusde 

M. Dupont (de l'Eure), destinait la place vacante parla 
mort de M. Tripier à M. Mottet, ex-procureur-général et 

député, l'ami intime et le conseiller le plus influent du pré-

sident du conseil ; puis il avait abandonné cette combinai-
son, et il avait résolu de conférer la place de conseiller â 

la cour de cassation, accordée à M. Jacquinot-Godard, à ¥• 

Pataille , premier président de la cour royale d'Aix, qu'on 

- aurait remplacé par M. Mottet. Cette nouvelle combinai-

son a encore été abandonnée. 

l'auteur. Il leur a paru que M. Guindrand y manifestait évi-
demment rihtènUon de rendre ses clairs moins étincelants , et 
d'imposer plus de calme à l'aspect général de sa peinture sans 
en ternir l'éclat. Ce résultat, dit-on, n'est point l'effet d'un ca-
price de peintre, mais d'une résolution bien raisonnée. Peut-
être sont-ce là des commentaires d'amateurs. Seulement nous 
dirons qu'en principe il y a toujours quelque danger à aban-
donner la route où l'on a obtenu de légitimes succès , et que 
l'artiste seul que ce changement intéresse est apte à en peser 
l'opportunité el la valeur. 

Nous avons été tout joyeux de rencontrer une Vue de Vile-
Barbe par M. Paul Flandrin. On reconnaît vraiment bien la sil-
houette des montagnes du fond, là-bas, au loin derrière la ville; 
puis ce bassin si gracieusement encaissé, et au-dessus un vaste 
ciel. M. Paul Flandrin , comme M. Fonville , a cru devoir être 
infidèle à la perspective réelle; c'est dommage. Avec cette mé-
thode, on abâtardit tous les sites ; on les prive du cachet qui les 
distingue pour les ramener à un type monotone. L'étranger 
sans doute ne saurait apprécier les infidélités du peintre; mais 
le tableau y perd certainement ce charme vif et saisissant qu'au-
cune combinaison ne remplace et qui n'est l'apanage que des 
choses profondément vraies. Des quatre paysages exposés par 
M Paul Flandrin , trots sont trailés dans une manière un peu 
sévère; le quatrième, no 593 , est exécuté dans un parti tout 
différent, et prouve que, pour animer ses toiles de teintes plus 
vives et plus riches, M. Paul Flandrin n'a qu a le vouloir. 

Suivons, puisque nous y sommes, celte remarquable série des 
Flandrin chez qui l'art de peindre semble être une propriété de 
famille. La Vue de San-Minialo à Florence par M. Auguste , 
estimable à plusieurs titres, n'est pas, probablement, 1 œuvre de 
prédilection de ce jeune peintre. Son Repos après le bain offre 
des parties d'une belle exécution, particulièrement le dos de la 
femme qui est debout. Le tableau capital de M. Auguste Flan-
drin est son Savonarole prêchant dans cette même église de 

San-Miniato. Il y a là un remarquable talent de composition. 
Le prédicateur est à peu près perdu dans l'ombre; en revanche, 
les femmes qui écoutent à genoux les promesses et les menacée 
de la parole divine sont vraiment délicieuses. Plusieurs d'entrs 
elles ont des airs de tète charmants et des attitudes ravissantes 
de grâce et d'expression. 

M. Hippolyte Flandrin , le premier d'une famille qui rappelle 
heureusement les Carraches , n'a exposé cette année que deux 
portraits ; mais ces deux portraits suffisent à démontrer le talent 
sérieux et profond du jeune artiste. On admire dans le portrait 
de femme des mains comme l'école de M. Ingres est seule en 
possession de le faire. Cependant on préfère encore un simple 
profil qu'on assure être celui de l'auteur. Effectivement , les 
tons y sont d'une grande vérité, d'une extrême finesse, et font 
de cette petite toile une des plus belles du salon. 

C'est un fait digne de remarque et précieux à noter que la 
direction actuelle des peintres lyonnais vers les fortes études ; 
ils sont déjà nombreux, les jeunes talents qui tous ont dédaigné 
les voies battues par leurs devanciers pour embrasser la lâche 
épineuse d'exprimer les mouvements de l'ame et les hautes 
pensées. Parmi eux, M. Gleyre apparaît en première ligne avec 
un fort beau tableau ; son Saint Jean inspiré par la vision apo-
calyptique est incontestablement une œuvre excellente. M. Gleyre 
a su donner à la tête une expression réellement prophétique. 
La pose de l'évangéliste, pose à la fois noble et simple, résout 
heureusement une difficulté souvent mal résolue : celle d'être 
en même temps noble sans emphase et simple sans trivialité. 
Draperies bien jetées, amples el souples , bon dessin, exécu-
tion sévère et bien sentie, telles sont, en somme, les qualités 
dominantes du travail de M. Gleyre, travail auquel nous vou-
drions pouvoir consacrer une analyse plus étendue. 

Outre le portrait d'une baronne et celui de M. le marquis et 
de M">e la marquise de Las Marismas, autrement dits M. el 
Mm« Aguado, M. Cornu a exposé la tendre Béatrix du Danle , 

figure à nu-corps où l'on remarque une gracieuse têle et deux 
jolies mains bien dessinées ; mais le tableau principal de ce 
peintre est un Christ destiné à la cour d'assises de Poitiers. M 
l'espace le permettait, ce serait ici le lieu de raconter une de 
ces singulières petites histoires si communes dans la vie desar-
lisles. Son sujet une fois indiqué, M. Cornu avait commence 
une composition poétique, ainsi qu'il avait cru avec raison de-
voir le faire , sans s'informer seulement du prix. Un ange, mi-
nistre de la vengeance céleste, amenait deux assassins aupre 
du cadavre de la victime qu'il leur montrait d'un geste accusa-

teur et solennel ; la justice pesait dans sa terrible bala.nf 
destin des meurtriers, mais un poignard ensanglanté faisait ton 
berle plateau du côté du châtiment; au-dessus, la religionco 
solait et réhabilitait le repentir. Ce ne fui qu'alors qu'on v'" 
parler de la rémunération allouée pour une si belle scène, q. 
que chose comme dix-huit cents francs. Vous pensezsi leP

 (re 
Ire se récria-. « Eh bien 1 lui dit-on, donnez-nous-en P°

ur
 j

e 
argent; supprimez deux ou trois figures, et livrez-no

 f
, 

reste. » Il n'est malheureusement que trop vrai qu'il la .
 en

te 
prendre à peu près de cette façon. Le tableau actuel rP

P,
r
.
érals : 

le Christ assis sur des nuages ; "au-dessous sont deux sce , 
le premier, touché par la grâce, implore la miséricorde 0 . 

le second, inaccessible aux remords, tourne le dos an » ^-
[sl 

leur et nous montre en blasphémant sa face hideuse. K 
est calme et noble ; les draperies, bien ajustées, sont S 
ment étudiées avec un grand soin, et la couleur, digne 
dans l'ensemble, révèle en plusieurs endroits un excelle

 ,|
e
 j

8 

riste. Il est surprenant que, malgré le dégoût ,ns
.
e

J?.*
e
nient 

tant de contrariétés, M. Cornu ait pu terminer aussi oi
c 

ce travail. perleU 

A demain l'examen des œuvres de MM. Bever£,°, UT . 
Jacquand, Lavergne, etc. ABTHDB <JU"^ 



Nous lisons dans le Journal de Rouen : 

"on ne s'est entretenu hier dans notre ville que d'une 

".velle bien malheureuse , la suspension de paiements de 

Tmiison de banque Roulland. Il parait certain que le pas-

■f de cette maison s'élève à 2,800,000 f. ; on parle cepen-

Hi nt d'un actif de quelque importance. Puisse ce désastre 

pe pas en entraîner d'autres! » 

Chambre des Députés. I {jj
e

n

r

e

( 
Fin de la séance du 5 mai. I résun 

LOI SUR LES SUCRES. I ?Ue ' 
. , . . I le su 

GouiN, ministre du commerce : La lutte qui existe entre I Q
n V( 

siicre des colonies et le sucre indigène se représente périodi- I |
eme

, 

rement à celte iribune. Etrangers à la présentation du projet, I
 oer

 „ 

lté premier soin a été de l'examiner attentivement, de l'élu- I
 ma

j
s ÎJ°er de voir s'il était possible de nous l'approprier. Nous avons I

 pr
j
Te 

té d'accord avec la commission, sinon sur tous les points, au I
 sor

to 

moins sur les bases principales du projet. On 

S'il n'y avait pas eu excès dans la production sur la consomma- I f
a
j
t 

lion s'il y avait eu égalité de droit possible entre les deux in- I p
ran 

duslries, aucun intérêt n'aurait souffert. Il n'y aurait pas eu lieu I t
erre 

à recourir à des moyens extraordinaires. Telle n'est pas, mes- t „j
es 

«ieurs la position des deux industries qui sont aujourd'hui en I f
erer 

orésence. La production a dépassé la consommation, et les deux I p
ran 

ndustries sont frappées d'un droit inégal. La consommation qui, I
 M-

en 18-27, était de 50 millions,est aujourd hui de 105 millions. La I
 pe

||i 
nroducl'ion a augmenté dans une proportion bien plus grande I

 se
q

U 
de la part du sucre colonial que de la part du sucre indigène. I

 ous
i 

Les colonies qui, en 1822, produisaient 8 millions de kilog. I
 pa

j
e 

Hesucre
(

en produisaient en 1827 52 millions. Elles en produi- I
 Dr

or 

sent maintenant 80 et quelques millions.
 ui 

M. le ministre, après ce premier exposé des faits, fait l'histo- I |j
n( 

tique des progrès de la fabrication du sucre de betterave en I t
om 

France; Accueillie d'abord comme le plus grand des bienfaits et I
 M 

la plus brillante des découvertes, ses développements viennent J
 M 

bientôt jeter l'alarme et nécessiter l'emploi de mesures de pro- I
 pro

j 
teclion dans l'intérêt d une autre industrie à laquelle, indépen- I L 

darament de ses droits à égale protection, se rattachaient les j d
e

 c 

plus hautes considérations d'intérêt général et de politique. |
 pur 

Après avoir exposé brièvement les divers systèmes qui peu- I |
es 

vent se produire, M. le ministre du commerce s'arrête à la pro- I <}e 1 

position de la commission. 1
 c

-
es 

La commission , dit-il, propose de fixer à 45 f. le droit sur le I
 per 

sucre des colonies. Ce droit existe depuis long-temps, il n'est I
 ne 

pas trop élevé. Ce n'est pas quand le sel paie dix à douze fois sa I
 a

 |
s 

valeur, quand le tabac paie huit à dix fois sa valeur, que le gou- I i 
vernement peut trouver ce droit de 45 fr. exorbitant. Il y adhère I jjes 

donc. Maintenant il s'agit de savoir quel sera le chiffre du droit ]
 un 

à imposer au sucré indigène. La commission propose à cet égard I
 sor 

de maintenir le système du projet de 1838; nous nous y som- I j
ns 

mes opposés dans le sein de la commission. I de 

Voici notre opinion formelle : les colonies doivent être assu- J t
ra 

rées de la consommation intégrale de leurs produits par lamé- I p
a 

tropole ; le sucre de la betterave jouira de l'excédant de la con- I
 C

ai 

sommation. Ainsi, dans notre système, le sucre des colonies I {ar 

aurait un débouché de 80 millions , et le sucre de betterave un I ni< 

débouché de 35 ou 40 millions, plus l'excédant de consomma- j
 n

a 

lion qui pourra survenir à un droit que nous nous réservons I |a 

de déterminer dans le cours de la discussion. 

M. CCNiN-GRiDAiNE, de sa place : Il serait important que, I q
U 

dès à présent, nous fussions informés des intentions du gouver- I au 

nement.Pourquoi ne dit-il pas son chiffre? I ye 

M. THIERS : De quoi s'agit-il î Deux systèmes sont en pré- I su 

sence : l'un , c'est celui de la commission , a pour but la ges- I Je 

tion du maintien des deux sucres colonial et indigène ; l'autre j in 

système lend à établir entre les deux sucres une balance. Quand i ne 

l'un de ces deux systèmes aura été résolu , nous nous explique- I 
rons sur le chiffre. j q

t 

C'est là, messieurs, l'ordre logique de la discussion. Nous n'en I à 

sommes pas arrivés encore aux discussions de détail, aux fixa- I su 

lions de chiffres. Cela doit être réservé pour la discussion des J 
articles. Nous en sommes maintenant à la discussion générale, j ui 

11 ne s'agit que de s'expliquer sur les systèmes. Il ne faut pas I m 

compliquer une question par une autre. j n' 

M. MERMILLIOD: Je suis étonné des rélicences actuelles de I ir 

™- le président du conseil. Il avait été beaucoup plus explicite I v< 

uevant la commission. La transaction qu'il a l'air d'annoncer a I 

«le an contraire rejelée avec dédain. j ci 

M. THIERS: Non , le ministère n'a pas abdiqué son rôle , et I
 r

i 

le remplira jusqu'à la fin, quelles que soient les difficultés I 

tout 'l'"
8
''

0111,
 Le ministère le déclare hautement, il combattra I e 

tes les propositions qui tendraient à l'abolition de la bette- I r; 
"ve en F

r
a

nce< 

M. MERMILLIOD, après avoir rappelé tous les faits aujour- I 

tem
 reco

.
nnus

 V
1
 démentent l'importance attribuée si long- I 

ouvr'
8
'
 3

 fabrication indigène pour le bien-être des classes I 

de b'
CreS arrac

"
ces

 * d'autres travaux qui depuis lors manquent I 
d

e
, ' P

ass
e ensuite à la question de l'intérêt du trésor et I 

la
 fah

°"
lri

!
)uaD,e

s » el il s'allache à prouver que de 1828 à 1838 I 

kilo?
 allon du sucre

 indigène, qui a fourni 220 millions de I 

droit'j
ex.eraPts ue

 droits et 45 millions frappés seulement d'un I 

millio A '
 3

 P
rofiu

'
1
 P

our ,e
 trésor une perle sèche de 125 I ' 

'«ment
 6 francs

-
 En

 supposant qu'elle se substituât complè- I 

Période
a
*t

SUCre exol
'

(
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M. LE PRÉSIDENT: Il est vrai que la séance a été indiquée . 

pour une heure , et il serait à désirer que la chambre fût plus ta 

exacte. Pour cela l'appel nominal peut être efficace, mais à la la 

condition qu'on ne l'interrompra pas. Quand l'appel nominal la 

esl interrompu, il ne peul être inséré au Moniteur, el c'est cette di 

insertion qui seule peut avoir un bon effet. 

L'ordre du jour est la suite de la discussion de la loi des et 

sucres. s< 

M. IERVILLE monte à la tribune et continue devant une cen- q 

taine de membres tout au plus le discours qu'il a commencé T 

hier en faveur de la fabrication du sucre indigène. Après avoir y 

résumé ses paroles d hier, il dit qu'il ne faut pas perdre de vue |l 

que ce travail n'esl que le produit du travail libre, tandis que j< 

le sucre colonial esl le résultat de la culture par les esclaves. P 

On veut réserver aux colonies , sur le marché français , l'écou- d 

lement de tout le sucre qu'elles peuvent produire e"t ne deman- s 

der que subsidiairement le surplus à la production française ; 

mais on parait oublier que mille événements peuvent nous d 

priver du sucre colonial, une guerre maritime, par exemple, et « 

surtout l'émancipation si désirable des esclaves. 

On invoque l'exemple de l'Angleterre, qui a prohibé par le 1 

fait la fabrication du sucre indigène ; mais il n'y a entre la « 

France et l'Angleterre aucune assimilation possible. L'Angle- I 

terre est essentiellement coloniale ; la population de ses colo- I 

nies esl à celle de la métropole dans une proportion bien dit- I 

férente de celle qui existe entre les colonies françaises et la I 
France continentale. 1 

M. BERVILLE parle avec force contre l'indemnité qu'il ap- 1 

pelle une œuvre de vandales. Mais on commettrait une incon- 1 

séquence si l'on essayait à un prix énorme de détruire une in-

dus! rie et de n'être pas sûr de l'avoir détruite. A qui, d'ailleurs, 

paiera-t-on l'indemnité ? Est-ce à l'industrie du sucre indigène 

proprement dit , ou bien à la fois à cette industrie et à celles 

qui s'y rattachent? Mais il est impossible de ne pas accorder 

l'indemnité si on tue le sucre indigène. De toute manière , on 

tombe dans l'absurde et l'impraticable. 

M. BERVILLE vote pour le projet de loi amendé. 

H. GALOS, député de la Gironde , prend la parole contre le 

projet de la commission. 

L'orateur aurait voulu qu'au lieu de procéder par différence 

de droits entre les sucres des deux provenances,on eût recours, 

purement et simplement, au dégrèvement. On éviterait ainsi 

les immenses difficultés qui se présentent pour la perception 

de l'impôt du sucre indigène. Augmenter le droit sur le sucre, 

c'est augmenter la prime de ceux qui s'étudient à échapper à la 

perception du droit. Sur le sucre colonial, au contraire , le droit 

ne manque jamais d'être perçu, car il esl impossible d'échapper 

à la perception des droits dé douanes. 

L'orateur invoque l'intérêt de notre marine. Nous avons grand 

besoin , selon lui , de donner à cette partie de notre puissance 

un grand développement, car notre matériel exigerait un per-

sonnel de 50,000 hommes, tandis que le nombre de nos marins 

inscrits est à peine de 35,000 hommes. Or, le meilleur moyen 

de développer notre marine marchande, c'est de lui donner à 

transporter des marchandises d'encombrement comme le sucre. 

Par exemple, on disait toul-à-l'heure que dans les navires fran-

çais le fret était trop cher. Cela tient à ce que nos navires par-

tant de France ne sont pas certains de trouver dans nos colo-

nies un fret de retour. De là encore la nécessité de faire des 

navires fins pour retrouver dans la vitesse ce qu'on perd par 
la jauge. 

On dit: Le sucre de betterave est d'autant plus intéressant 

qu'il doil sa naissance à une grande idée, et son développement 

aux nécessités du blocus continental. On ajoute que si la guerre 

venait à éclater, on n'aurait d'autre ressource pour fournir du 

sucre à la France que celle de la fabrication du sucre indigène. 

Je ne crois pas qu'une collision comme celle dont on parle soit 

- imminente ; mais, en supposant qu'elle éclatât, les bâtiments 

I neutres ne viendraient ils pas nous approvisionner de sucre? 

L'orateur s'attache à démontrer, comme hier M. Wustemberg, 

que la culture de la betterave n'a été favorable ni au trésor, ni 

i à l'industrie, ni à l'agriculture; il se livre à des calculs étendus 

sur les droits différents proposés par la commission, 

s Je n'ai pas, dit en finissant l'orateur, la prétention d'indiquer 

une solution. Ce devoir, cette mission appartient au gouverne-

s ment. Je l'engage à se placer au point de vue le plus élevé, à 

n'envisager que l'intérêt général, à ne se préoccuper que des 

e intérêts du trésor el de notre marine militaire et marchande. Je 
e vote contre le projet de loi. 

a M. DEFITTE lit un discours en faveur de la fabrication du su-

cre indigène. La chambre est inattentive et bruyante, et les pa-

ît rôles de l'orateur n'arrivent pas distinctes jusqu'à nous. 

!S Nous remarquons que M. Peyramont, député de Bourganeuf, 

a esl de retour à la chambre, malgré ce qu'on avait dit de l'a lié -
'- ration de sa raison. 

Il esl quatre heures, M. Defitte parle toujours. 

Chambre des Pairs. 
(Correspondance particulière du CiMioa.) 

Séance du 6 mai. 

La séance est ouverte à deux heures. 

L'ordre du jour est la continuation de la discussion du projet 
de loi sur l'expropriation forcée. 

a Art. 16. Le jugement sera immédiatement transcrit au bu-

reau de la conservation des hypothèques de l'arrondissement, 
conformément à l'art. 2181 du code civil. » 

La commission propose de modifier ainsi cet article : 

« Le jugement ou la convention amiable seront transcrits, im-

médiatement après les formalités prescrites par l'art. 15 de la 

présente loi, au bureau du conservateur des hypothèques de 

l'arrondissement où sont situés les immeubles à exproprier, B 

M. DARU, rapporteur, explique les motifs qui ont déterminé 

la commission à présenter cetle modification qui est combattue 

par M. Vivien et par M. Legrand, commissaire du roi. 

M. BARTHE s'attache à démontrer l'utilité de l'amendement de 

la commission qui a pour objet de prémunir le trésor contre 
toute réclamation des liers intéressés. 

M. PERSIL pense que la proposition de la commission est fâ-

cheuse pour les créanciers. Il faut que la purge soit obligatoire 
et non facultative. 

M. LEGRAND demande qu'on fixe le chiffre du prix de la pro-

priété pour laquelle la purge sera obligatoire ainsi que l'inscrip-
tion des conventions amiables. 

_ M. LAPLAGNE-BARRIS repousse la proposition de la commis-
sion qui doil multiplier les lenteurs qui seront apportées à l'exé-
cution des décisions de la commission. 

M. DAUU défend le travail de la commission. 

La discussion continue sur l'art. 16 entre MM. Legrand, 
Barthe el Laplagne-Barris. 

Il est 4 heures. 

Faits Divers. 
L'audience, journal judiciaire, rapporte l'anecdote suivante, 

dont nous lui laissons la responsabilité : 

Il se fait un grand bruit, parmi les peintres et les amateurs de 

tableaux, d'une découverte importante qui vient d'être faite par" 

lady Clavering, celte grande dame si connue de nos artistes par 

la protection quasi royale qu'elle leur accordé el les largesse» 

dont elle les comble. 
Celte dame, chassée de Paris par la fin' des fêtes du carnaval 

et par les premiers rayons dii soleil, esl allée passer la belle sai-

son à Venise. Trois jours après son' arrivée, on lui annonça 

qu'une pauvre femme voulait absolument lui parlêr en secret. 

Toujours bonne el charitable, lady Clavering pressentant qu'il 

y avait là quelque grande misère à soulager, ordonna qu'on la 

lit entrer, et bientôt elle aperçut, à la porte de son Salon, une 

jeune femme, d'un visage régulier,- au* yeux encore vifs, mais 

portant sur tous ses traits les traces d'un chagrin profond,-d'une 

de ces peines ineffaçables qui proviennent du cœur el qui ne 

s'éteignent que lorsque leur foyer esl à jamais détruit. 

Otanl de dessous son sendado (mantille à l'usagé des femmes 

du peuple de Venise ) un cadre recouvert de loile grossière^ 

elle dit à lady Clavering, du ton le pins pénétré, que la misera 

la forçait de se défaire de ce qu'elle avait déplus précieux dans 

le monde, mais qu'elle ne voulait pas voir souffrir Ses pauvres 

enfants tant qu'il lui resterait une ressource quelconque. Par-

lant ainsi, elle enleva la toile qui recouvrait ce qu'elle avait ap-

porté , el montra aux regards ébahis de lady Clavering un ta-

bleau large de dèux pieds et dèmi sur dit-huit pouces de 

hauteur, représentant, dans un effet de clair-obscur magnifique* 

le portrait de la pauvre feriimé régardant d'un air mélancolique 

des cheveux que le chagrin venait de faire tomber de sa léle, 

et dans un coin, à l'endroit le plus éclairé du tableau, deux pe-

tites filles de la beauté la plus parfaite, mais pauvrement vê-

tues ; l'aînée était occupée à arranger les beaux cheveux noir» 

de sa sœur et à y entremêler quelques guirlandes de plantes 
aquatiques. 

La pauvre femme raconta â lady Clavering que , mariée fort 

jeune à un pêcheur qu'elle adorait , son mari avait péri dans 

une tempête et lui avait laissé deux enfants; Un soir, plongée 

dans le plus profond désespoir , elle était dans la situation que 

représentait le tableau, lorsqu'un homme , venant à passer, re-

garda par la fenêtre et aperçut ce groupe. Il donna précipitam-

ment quelques ordres à un domestique qui le suivait , et entra 

seul dans la maison. 

L'étranger s'empressa de soulager par quelques douces p'arol-

les la malheureuse femme, el bientôt le domestique revint ap-

portant tout ce qu'il fallait pour peindre. L'inconnu, mettant 

une pièce d'or dans la main de Tognina, lui dit qu'il était ar-

tiste, qu'il recherchait de beaux modèles et qu'il désirait la 

peindre ainsi que ses enfants. 

Pendant deux mois , il revint tons les jours chez la pauvre 

femme et acheva son tableau. Il devait venir le prendre, mais il 

ne parut pas, et bientôt Tognina apprit qu'un peintre français 

s'était suicidé. Le signalement qu'on lui donna était conforme à 

celui de l'inconnu. Le soir, le domestique vint tout éploré lui 

apporter un petit billet ainsi conçu : 

a Ma chère Tognina, 

» Recevez, je vous en prie, le legs d'un mourant ; je vous 

fais don du tableau que j'ai laissé chez vous, en récompense 

des consolations que ce travail m'a procurées. 

» LÉOPOLD ROBERT, D 

I Tognina offrit à lady Clavering de lui vendre le tableau, et 

on pense bien que cette dame n'a pas manqué de profiter d'une 

occasion aussi précieuse. Elle a acquis le tableau, mais elle l'a 

t payé assez généreusement pour mettre à jamais l'intéressante 

t Tognina et ses deux charmantes filles à l'abri du besoin, s 

1 ■—Jl—■' 

Extérieur. 
SUISSE (Valais). — MONTHEY , 30 avril. — On connaît au-

jourd'hui une partie des nominations au grand conseil des dizains 

allemands. 

On ne connaît pas encore les élections de Conches où, dit-

on , on n'avait encore pu parvenir à s'enlendre sur les choix. 

Voilà donc cette partie du pays lancée dans la rotation con-

stitutionnelle avec ses étoiles plus ou moins nébuleuses, plus ou 

moins rapprochées du soleil du 3 août; mais enfin elle mar-

che et c'est déjà beaucoup après tout ce qui s'est passé depuis 
quinze mois. 

On parle de rixes qui ont eu lieu le jour de la foire de Brigue 

le 23 courant ; on les attribue à des réactions de la part de ceux 

qui jusqu'à ce moment, contenus par la terreur du parti exal-

té, n'osaient manifester leurs dispositions favorables au nouvel 

ordre de choses. Il est à craindre que ces scènes ne se répètent 

dans d'autres dizains ; mais il faut s'y attendre dans un moment 

où des opinions comprimées , des espérances déçues auront à 

s'harmoniser, et surtout dans un pays où le défaut d'instruclion 

sera long-temps la pierre d'achoppement du progrès de la civi-

lisation. Il faudra que les remorqueurs du vaisseau de l'étal re-

doublent de zèle et de courage , car les retardataires de 1815 
n'avanceront qu'en se faisant fortement tirer; le prestige est ré-

tif de sa nature , et envisage la lumière comme des flammes dé-

vorantes. (Nouvelliste vaudois.) 

ANGLETERRE. — Il résulte des explications données à la 

chambre des communes par lord Palmerston que les Anglais ont 

réellement capturé deux bâtiments qui avaient mission de trans-

porter en Egypte des Albanais recrutés par un agent de Mehe-

met-Aly. Ces bâtiments étaient grecs. L'agent chargé du recru-

tement a été renvoyé à Malte où les recrues sont restées. Les 

navires saisis, après une courte détention, ont été rëlâchés. 

—-On lit dans le Standard : 

a Le bruit court dans la Cité que le gouvernement vient de 

recevoir de Chine la nouvelle que deux navires de la compa-

gnie des Indes , le Thomat Coutta et le Royal-Saxon, ont été 

brûlés par les Chinois et que les équipages ont été égorgés. Jus-

qu'à Ce moment, nous n'avons pu savoir si cette fâcheuse nou-

velle provenait d'une source à laquelle on puisse avoir quelque 
confiance. » 

INDES-ORIENTALES. — Nous avons reçu samedi dernier 

des lettres de Bombay, du 31 mars, apportées par le paquebot 

anglais Volcano, capitaine. West, venu de Malte en quatre jours. 

Les nouvelles de la Chine qui nous sont parvenues parcelle 

voie vont jusqu'au 20 janvier. Elles annoncent la saisies Wham-
poa, par les Chinois, de deux bâtiment» qui avaient à bord de» 

marchandises anglaises. L'empereur avait approuvé toutes les 

mesures adoptées contre les Anglais par le haut commissaire 

Lin ; et le capitaine Elliot, voyant qu'il n'y avait plus d'accom-

modement possible, s'était approché de l'entrée de la rivière do 

Canton, avec les forces navales placées sous ses ordres, et qui se 

composaient des deux bricks le Volage et l'Hyacinthe, et de deux 
autres bâtiments. 

Le négociant anglais M. Grible, arrêté par les Chinois, au 
mois de décembre, et conduit à Canton, n'avait point encore été 

relâché, à la dale des dernières nouvelles, malgré les menace» 
du commandant de la station anglaise. 

L'empereur de la Chine, voulant donner à son grand-amiral 

, un gage de sa satisfaction pour la valeur qu'il avait déployée lor« 

» du combat naval qu'il avait livré aux Anglais au mois de février 



dernier, lui a assigné, par un édit impérial, une place dans le 

troisième ciel. 

Les préparatifs de l'expédition contre la Chine se poursui-

vaient avec activité dans les différents ports de l'Inde, mais l'on 

ne pensait pas qu'elle put mettre à la voile avant le 1" mai. 

Trois bâtiments de transport devaient partir de Madras au corn -

mencement de mars pour prendre, à Ceylan, un régiment euro-

péen, destiné à faire partie de l'expédition. 

Il paraîtrait, d'après des lettres de Jallalabad du 18 février, 

que le froid sévit au Caboul avec une rigueur extrême. Les Hin-

dous en souffraient moins que les Européens, chez qui la mor-

talité avait été très-grande. L'armée anglaise manquait aussi de 

vivres, et on attendait avec impatience, à Jallalabad età Caboul, 

nn convoi considérable, qui était arrivé, le 24 février, au camp 

de Muttah , sous l'escortede 2,000 hommes , commandés par 

le colonel Wallace. Ce convoi se composait de 2,000 cha-

meaux , dont 460 étaient employés au transport de l'argent et 

des munitions. 
Le lieutenant Connolly, secrétaire désir W.-H. Mac Naghten, 

était revenu, le 14 février, à Jallalabad , de son voyage dans le 

Kaffrislan,OÙ il n'avait pu pénétrer bien avant à cause des nei-

ges, qui rendaient les chemins impraticables. Son compagnon 

de voyage, le sergent Gaméron, qui l'avait suivi à lierai, el qui, 

étant tombé irnlade en route , était resté à Peshawar, avait été 

massacré par un parti de Khybarries. 

Le brait qui avait couru à Bombay que les Russes s'étaient 

emparés de Chiva esl contredit par la Gaielle de Delhi, du 4 

mars. Les dernières nouvelles reçues de la mission de Bokara 

ne font aucune mention de ce fail." Le capitaine d'artillerie Ja-

mes Abbjlt était parti pour Chiva à la demande du khan de 

celte ville. Dost Mahomed , le souverain détrôné du Cabonl 

deux de ses fils, étaient détenus prisonniersà Bokhora, et devai 
dit-on, être livrés entre les mains des Anglais. ' nt> 

Il no parait pas que les Anglais songent à évacuer Ad 

comme l'ont prétendu plusieurs journaux. Le courrier de M ' 

dras, du 3 mars, annonce au contraire qu'ils en renforcent! 

garnison, et que ce jour-là l'état-major du 10« régiment de li! 

et un détachement du 25e s'étaient embarqués pour cette de 

nation. '* 

i La Gazette de Bombay du 2 mars annonce que le nombre ri 

S lettres expédiées la veille pour l'Europe , par la voie de Su 

s'était élevé à 17,069.
 uez

 > 
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Feuille d'Annonces. 
LIBRAIRIE. 

NOUVEAU BARÈME, 

Contenant plus de 60,000 comptes faits, calculés depuis 1 centime 

jusqu'àîQO francs, pour touteequise vend au poids, au mitre, 

superficie, capacité el solidité. 

1 volume in-8°.—Prix : 2 fr. 50 c. 

TARIF D'INTÉRÊTS 

A tous les taux, pour toutes les sommes et pour tous les jours de l'année. 

1 volume in-8°. -r- Prix : 2 fr. 50 c. 

Chez Ayné Gis, libraire et marchand de musique, rue Saint-Dominique, 2. 

. (&528) 

ANNONCES JUDICIAIRE*. 

Etude de Me Pailleron, avoué à Lyon, place du Plâtre, n° 16. 

ADJUDICATION DÉFINITIVE 

AU VINGT-TROIS MAI MIL HUIT CENT QUARANTE , 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon, 

D'UNE MAISON sise à Vaise, rue du Chapeau-Rouge, 

d'une petite construction y attenante, d'un jardin, pré, et 

d'un espace de terrain à bâtir , le tout conligu, dépendant 

de la succession d'Antoinette Meunier, estimés par les ex-

perts à la somme de seize mille deux cents francs. 

Mise â prix 7,000 fr. 

S'adresser, pour les renseignements, audit M8 Pailleron. 

(2681) 

ANNONCES SE MM. LES NOTAIRES. 

Elude de M* Chazal, notaire à Lyon, rue Lafont, n° 4. 

A TENDRE. 

MAISONS en ville et dans les faubourgs. 

MAISONS DE CAMPAGNE à Sainte-Foy, Ecully. Saint-

Cyr, Vaise, les Massues, Charly, dans les prix de 10,000 f. 

à 80,000 f. 

MAISON à Mâcon, du revenu de 3,000. 

BELLES PROPRIÉTÉS dans les environs de cette der-

nière ville. 

CAPITAUX de 1,000, 2,000 f. et au-dessus à placer par 

bonnes hypothèques. (2237) 

Même étude. 

A VENDRE. 

UNE PROPRIÉTÉ située à Sainte-Foy-lés-Lyon, sur le 

chemin de Francheville, au territoire de Chochanche, ou 

Plan-dti-Loup, composée d'un logement de maitre, bâti-

ment de cultivateur, cuvier, pressoir, cuve, hangar, écurie, 

fenil.cour, puits d'eau de source intarissable, terre, luzer-

Dière et vigne, le tout clos de murs de trois côtés, conte-

nant environ 2 hectares 25 ares. Cette propriété offre un 

placement avantageux à un rentier. 

S'adresser, pour traiter, audit M« Chazal, et, pour voir la 

propriété, au sieur Jean Sibelin, qui la cultive. (2238) 

(2330) A VENDRE AUX ENCHERES , 

DEUX MAISONS 

Situées d Vaise, faubourg de Lyon, 

L'une place du Chapeau-Rouge, 7, composée de deux 

corps de bâtiments séparés par une cour ; et l'autre rue du 

Pont de la Gare, avec un jardin contigu dans lequel se 

trouvent un hangar et une petite construction. 

L'adjudication aura lieu le 15 mai 1840, à onze heures 

du matin, en l'étude et par le ministère de M» Laforest, 

notaire à Lyon, rue des Marronniers, n° 1, chargé de traiter 

de gré à gré jusqu'au jour de l'adjudication. 

ANNONCES DIVERSES. 

(8311) A vendre. 

UNE MAISON DE MAITRE ET DE VIGNERON, située 

à Ecully, ayant cour, pompe,cave, pressoir,cuve, remise, 

écurie, jardin clos de mur, et environ quatre hectares en 

vignes, prés, luzerne, terres, le tout en bon rapport. Il y 

a ùne pièce d'eau intarissable au milieu des fonds. On donne 

toute facilité pour le paiement. 

S'adresser à M. Cateland, rue Grôlée, n° 19. 

(8299) A vendre de gré à gré. 

UNE SUPERBE VOITURE DE VOYAGEUR, suspendue, 

avec grand magasin sur le derrière. 

S'adresser, pour la visiter et traiter du prix, à M. Burdet, 

carrossier aux Brotteaux, prés la place Louis XVI, où elle 

esldéposée, quà M. Desjoyaux, limonadier à la Guillotiére, 

cours Bourbon, n°10. 

(8322) A vendre. 

UN TILBURY NEUF, chez M. Menloux, sellier-carros-

sier, rue de Puzy. 

| S'adresser, pour le prix, à M. Théodore, rue Boissac, n° 5. 

(8323) A vendre. 

UN JOLI CHEVAL DE SELLE pur sang. 

S'adresser à M. Thevenin, rue Gentil, à la pension de 

chevaux. 

(8329) A vendre de suite. 

CABRIOLET tout garni, monté sur quatre roues, à quatre 

ressorts lancés et deux cous de cygne en fer. Il y a caisse 

devant et derrière. 
S'adresser à M. Billand, charron, rue du Bélier, 10, quar-

tier Perrache, hors des portes. 

(8327) A vendre. 
UNE ANCIENNE PHARMACIE dans le département de 

Saône-et-Loire, faisant 10,000 fr. de recelte. 

S'adresser chez MM. Bruny aîné et C«, rue de l'Enfant-

qui-pisse. 

(8301) A louer. 

DEUX VASTES MAGASINS sur le derrière, pouvant 

servir d'entrepôt pour les liquides et autres marchandises , 

â la Guillotiére. 

S'adresser à M. Riche, marchand de vins, rue d'Ossaris, 

â la Guillotiére. 

AVIS. 
MM. les actionnaires de la caisse d'escompte de Vaise 

sont prévenus que l'assemblée générale aura lieu le 20 mai 

1840, à une heure très-précise, en l'étude de MeHennequin, 

notaire, rue Lafond, pour nommer le syndical définitif et 

fixer le dividende. 

Pour être admis à l'assemblée, il faut être porteur de dix 

actions au moins. (7390) 

(8317) AVIS. 

L'assemblée générale et annuelle des actionnaires de la 

Société riveraine des bateaux à vapeur sur la Saône l'Abeille, 

annoncée par les journaux du i«r mai, aura toujours lieu le 

15 mai courant, à midi, â l'ancienne salle Gayet, cours 

d'Herbouville, n»s 17 etl8. 

AVIS ESSENTIEL. 

MM. les actionnaires voudront bien se munir de leurs 

titres d'actions. 

SIROP IHCÎISIF ET DÉPURATIF 
CONTRE LA RACHE DES ENFANTS. 

A la pharmacie de Macors, à Lyon, rue Saint-Jean, 

no 30. (2786) 

ENTREPRISE 

de Navigation du Haut-Rhône, 
COURS D'HEBBOUVILLE, k. 

BATEAU A VAPEUR 
LE LA7ARET 

fera le service de LYON au SAULT et retour à partir de 

Samedi 9 du courant. 
Départ de LYON à quatre heures du matin. 

Départ du SAULT d trois heures du soir. (7354) 

SIROP PECTORAL 

DE MOU DE VEAU. 
Il guérit promptement les rhumes, toux, catarrhes» 

coqueluches , asthmes , irritations , et toutes les ma-

ladies de la poitrine. 

Se vend, avec une instruction , à la pharmacie de Quet, 

rue de l'Arbre-Sec , no 31 , à Lyon. (2791) 

Jeunes Chiens. 
Guérison de leurs maladies par un moyen prompt et in-

faillible, à la pharmacie de Courtois, place des Pénitents-

de-la-Croix, près la Banque.—A Genève, chez Buikel, 

droguiste, rue duTerrallié. (2773) 
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APPAREILS INODORES PERFECTIONNÉS, 
POUR LATRINES, A 16 FR. 

Chez M. Iligodin-Termet, marchand-faïencier nlaen 

• des Terreaux, u°23. (8307) 

GUÉRISON 
DES 

elles Secrètes. 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, ftueurs ou 

perles blanches les plus rebelles, el de toute ûcreté ou vice dinang 

par le Sirop Œepurattf ttf'jtftat ï>e Scrte. 

Extrait dn Codex medicamentarius • 

Approuvé par les Facultés de Médecine et de Pharmaciè. 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou 

en voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les 

occupations journalières et n'exige pas un régime trop 

austère. 

Prix : 5 fr. le 1|4L 
S'ADRESSER, A LYON, A LA PHARMACIE DE LA RUE DU 

PALAIS-GRILLET, N° 23.—A SAINT-ETIENNE, A LA PHAR-

MACIE CHERMEZON, RUE DE LA COMÉDIE. (2788) 

LE P API N 
DU RHONE, 

BATEAU A ^AM»JEUM El FEB 
A BASSE PRESSION, 

PARTIRA DU PORT DES CORDEL1ERS 

Sanu tU e mai fl » IO, 
A 4- heures 1/2 du matin , 

POUR 

VALENCE, AVIGNON, BEAUCURE ET ARLES. 

Bureaux : port des Cordeliers, 59. 

MALADIES SECRÈTES, 1 
SI ANCIENNES ET REBELLES QU'ELLES SOIENT | 

LE FUSSENT-ELLES DEPUIS 50 ANS, 

Guéries sans rechute, en un à cinq jours, par J 

méthode sûre, facile et peu coûteuse du docteur TBI l 

VAUD , de Montpellier, breveté. 

Dépôt, à Lyon, chez M. BERTRAND.pharmac^' j 

DÉPURATIF DU S A N 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SMITH , d°
cteU 

en médecine de la Faculté de Londres, .
nti 

Est le remède le plus efficace pour les dartres, les ^ per-

les ulcères, toutes les maladies de la peau et du ̂ J'
ra

j
s
on o

e
_ 

sonnes mariées ou sur le point de l'être,qui
 a,,ra

',
er

cure> f
e

^' 

craindre pour des vices cachés ou des restes (le " ; pi;
rll

'
e 

vent en toute confiance avoir recours à ce reme:
 aU

prî* fl 

et adoucit le sang , et qui rétablit la santé.—Se ve 

3 fr. la boîte. AesWe 

Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, P13",, 

n° 13. ^J^*^**^ 

LYON.— IMPRIMERIE DE BOURSY FILS, RDB POUL*
11, 


